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J’ai  foutenu  à la  Convention  nationale  que  le  ci-devant  roi  n’étolt 
pas  jugeable.  ' . » . ' ? ? ' • /' 

Il  le  ferpit , s’il  s’agiflblt  de  lé  déchoir  pour  mettre  à fa  place  un 

futre  roi.'  ■ * 

' ' * . . 

i-.iH  ne  l’eft  pas , parce  que  la  volonté  du  peuple  a aboli  la  royauté, 
& que  cette  volonté  équivaloit  au  jugement  de  la  déchéance.  La 
çonftitution  ,n’a  pas  pu  arracher  au  peuple  français  fa  fpuveraineté. 
C’en  un 'principe  éternel  qui  s’applique  à toutes  les  foeiétés  d.é  l’u- 
nivers. ■ ^ 

Un  monarque  eft-il  déchu  par  la  volonté  du‘ peuple  , 'if  devient 
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fimpîe  citoyen.  Il  faut  bien  qu’il  exifte  Je  manière  ou  d’autre.  Telle 
eft  la  raifoni  & telle  étoit  la  conftitution  à l’égard  des  Capet. 

. Un  roi  peut  déplaire  à fon  peuple  par  mille  circonftances  , fans, 
qu’on  n’ait  aucun  crime  à lui  imputer.  Le  peuple  peut  le  déchoir  ea 
tout  temps;  il  n’eft , & il  n’a  jamais  été,  au  fond  , qu’un  premier 
fonâionnaire  public , dont  le  peuple  peut  inconteilablement  fe  paffer ,, 
en  adoptant  un  nouveau  régime» 

Il  eft  donc  démontré  que  Capet  n’efl  point  jugeable^à  l’égard  delà 
déchéance. 

Eft-il  jugeable  relativement  aux  crimes  qvt’ll  a commis  ? Non,  il 
eft  folemnellement  prononcé  dans  la  conftitution , qu’il  n’eft  affujetti 
aux  loix  pénales  que  lorfqu’il  fera  entré  dans  la  claffe  des  citoyens» 
Appeliez  cela  inviolabilité.  Telle  était  la  loi.:  Il  ne  fera  pas  plus  in- 
violable que  le  citoyen  qui  enfonce  les  portes  d’une  maifon , pénètre 
avec  la  hache  dans  l’intérieur,  eft  arrêté,  & acquitté  par  la  loi,  parce: 
que  là  loi  n’a  prononcé  contre  lui  aucune  peine» 

Vous  fortez , contre  Capet  feul , du  cercle  de  la  loi , & voilà  le 
mal.  Vous  réclamez  les  loix  de  la  nature.  Les  Cromwelliftes  pouvoient; 
avec  raifon  , & vous  pas.  Vous  avez  une  loi  ad  hoc  ; l’abfurdité  de  la 
loi  ne  juftifie  pas  de  la  défobéiflance  à la  loi  ; alors  nous  ferions  tous, 
juges  de  la  loi , alors  plus  de  fociété. 

Nonobftant  ces  raifon  s que  je  vous  ai  préfentées  à la  tribune  , & 
que  vous  avez  eu  peine  à écouter,  vous  le  déclarez  jugeable.  Je  me 
foumets  à vos  lumières  & à vos  décrets. 

Votre  intention  eft-elle  de  le  juger  fans  l’entendre  ? Non , eh  bien 
j’ofe  vous  demander  ou  font  fes  crimes» 

• D’abord  je  vous  dirai  que  la  volonté  du  peuple  auroit  pu  deftltueç 
un  Tite  comme  un  Néron;  & que,  par-delTus  le  marché  , on  auroit 
pu  liji  trouver  des  crimes  pour  le  punir  ne  fût-ce  que  fa  conduite 
devant  Jérufalem.  Je  vous  l’aî  dit,  le  meilleur  des  rois  a toujours  , 
comme  fouverain  , une  férocité  d’état  invincible  , foît  qu’elle  provienne 
de  lui  ou  de  fes  alentours.  Un  roi  eft  une  efpèce  de  tigre  qui  a beau 
faire  patte  de  velours  , il  ne  peut  s’empêcher  d’étendre  fes  griffes. 

Cçla  pofé , voyons  s’il  eft  bien  jufte  de  peindre  Capet  de  traits  auflî 
fanglans  que  Néron  & Caligula. 

Un  député  de  la  Convention  eft  venu  nous  lire  une  pièce  trouvée 
aux  Tuileries  ; & il  nous  a dit  , pour  nous  l’annoncér  ^ que  nous  y 
trouverio/is  la  conduite  la  plus  affreufe  & la  preuve  la  plus  complette 


<3es  vérités  que  je  Un  annonce.  Joîgnez-y  les  commîflaires  des  pauvres, 
tels  que  je  vous  les  propofe  ; alors  les  lolx  s’obferveront , & la  répu** 
blique  fera  fondée. 

Français , foutenez  îe  régime  républicain  : en  plaçant  dans  vos  coeurs 
l’image  de  l’égalité , & en  chaflant  l’égoïfme  , que  la  royauté  s’efface 
radicalement  de  votre  efprit , & que  la  conftitution  ne  ferve  qu’à  fauver 
Ja  vie  de  votre  dernier  roi. 

La  conftltution  étoit  abfurde  ; la  première  préfentée  à l’affemblée 
conftltuanîe  , comme  la  fécondé  qui  a été  adoptée.  Le  tyran  régnolt 
fous  condition.  La  tyrannie  complette  feroit  bientôt  reffufcitée  : le 
procès  de  Louis  vous  le  démontre  ( i ). 

En  vain  nous  vanteroit-on  la  conftitution  Angloife.  L’Anglois  eft 
infulalre  ; le  peuple  y commande  aux  rois  , & leur  autorité  n’eft  , 
quoi  qu’on  en  dife  , que  de  décoration.  Qu’on  accufe  tant  qu’on 
.voudra  le  parlement  b-ritannlque  de  vénalité , k peuple  anglois  ne 
fouffrlroit  jamais  des  progrès  marqués  de  defpotlfme  ; il  eft  infulaire , 
& nous  tenons  au  continent.  Les  tyrans  y ont  toutes  facilités  pour 
s’entf’aidef  dans  leurs  excès. 

Peuple  français , tes  intérêts  font  de  maintenir  le  régime  républicain 
dans  toute  fa  force,  & de  mourir  , s’il  le  faut , en  le  défendant,  fi  tu 
ne  veux  rentrer  dans  l’efclavage.  Point  de  milieu  : ton  roi  te  l’a 
annoncé  par  fes  intrigues , après  avoir  juré  la  conftitution  ; & quand 
bien  même  il  auroit  les  vertus  d’Ariftide  , tu  ferois  sûr%  peuple  fran- 
çais , de  retomber  bientôt  fous  fes  fucceffeurs  , dans  la  tyrannie.  Nos 
premiers  rois  n’étoient  pas  des  defpotes.  Rappelle-toi  le  vafe  de  Clovis. 
Ils  le  font  devenus  par  la  fuite. 

Et  vous , repréfentans  du  peuple  , foutenez  la  République  françaife 


( I ) La  tendance  des  rois  vers  le  defpotifme  eft  dans  la  nature  de  l’homme  : 
ils  s’agitent  perpétuellement  pour  y parvenir.  L’Arragon  a perdu , il  y a long  - 
temps,  fes  privilèges;  & le  Brabant  étoit  perpétuellement  attaqué.  Les  révolutions 
de  Suéde'en  donnent  des  exemples  fréquens.  Les  tyrans  font  aujourd’hui  coalifés  j 
levez-vous  , peuples  : & vous , Anglais , foyez  sûrs  que , fous  prétexte  des  entre- 
prifes  que  nous  pourrions  former  contre  la  tyrannie  ftadhoudérienne , les  arme- 
mens  de  votre  roi  font  uniquement  fondés  fur  l’efpoir  du  pouvoir  abfolu  ; & 
que , fl  la  France  peut  être  jamais  conquife  par  le  defpotifme , vous  ne  tardene® 
pas  à voir  votre  liberté  renverfée.  Votre  afpeft  eft  trop  odieux  à l’orgueil  des 
tyrans. 


^<  sc.  /(, 


bar  des  travaux  dignes  de  vous  ; r j ^ 

famille.  Affurez  l’exiftence  du  pauvre  j que  qui  que  ce  foit  dans  lem- 


vous  êtes  à la  tête  d’une  grandé 

îmiiie.  Aiiuicf.  1 V...  pauvre  , que  qui  que  ce 

pire  ne  foit  expofé  à périr  de  misere  ; 1 amour  des  peuples  & une 
gloire  éternelle  feront  le  prix  de  votre  follicitude. 

Puiffe  le  Dieu  des  armées  qui  nous  protège  , s’affocier  à Minerve; 
par  la  réunion  des  députés  de  la  Convention  ! puiffe  la  municipalité 
de  Paris  avoir  la  modeftie  de  ne  fe  confiderer  que  comme  une 
fimple  municipalité  de  la  République,  obéir  aux  loix,  &C  donner 
l’exemple  de  toutes  les  vertus  civiques  , comme  elle  l a donne  de 
réfiftance  à l’oppreffion  & à la  tyrannie.  O!  ma  patrie,  reçois  les 
vœux  d’un  citoyen  fenfible.  Soyons  les  vrais  amis  du  peuple  ; ton- 
dons  fa  confiance,  & gardons-nous  de  lui  infpirer  des  terreurs  ima- 
einaires.  O ! Robefpierre  , tu  t’es  montre  comme  Brutus  dans  1 aüem- 
blée  conllituante.  Par  quelle  fatalité  te  montres-tu  différemment  dans 
la  Convention?  On  t’accufe  de  projets  dignes  de  Manus,  de  Syüa  , 
d’Antoine  , d’Oaave  & de  Lepide.  Tu  n és  plus  Briitus.  Eft-ce  ca- 
lomnie ? Je  te  plains.  Eft-ce  vérité  ? Rends-nous  le  Robespierre  de 
1789  & 1790-  Or,  je  te  dirai  franchement  que  le  bon  efprit  que  je 
te  croyois , n’étoit  au  fond  qu’un  efprit  de  fadion. 
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